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Juan Rain, 
Roberto Contreras, 
Fresia Painefil, 
Gerardo Berrocal, 
Ariella Orbach, 
Thora Herrmann et
Manon Barbeau

Les chercheurs autochtones des quatre
coins du monde utilisent de plus en plus
les méthodes et la méthodologie de re-
cherche pour décoloniser la recherche
sur l’histoire, les réalités et la vision du
monde des Autochtones. Nous souhai-
tons contribuer à cette discussion en
partageant une initiative de recherche
émergente dirigée par les communau-
tés mapuches du territoire traditionnel
du lac Budi, au Chili, en collaboration
avec une équipe canadienne.

La nation mapuche (« peuple de la
terre ») fait partie des premiers peu-

ples qui ont formé ce que sont de-
venus aujourd’hui le Chili et
l’Argentine. Le territoire ances-
tral mapuche, Wallmapu, s’éten-
dait de la côte du Pacifique à la

côte de l’Atlantique dans le cen-
tre et le sud de ces deux pays. Au

Chili, après des siècles de résistance
contre les envahisseurs espagnols, les
Mapuches ont été conquis par l’armée
de l’État du Chili, nouvellement indé-
pendant, au cours d’une campagne vio-
lente appelée Pacification de l’Araucanie
qui a duré de 1861 à 1883. À la suite de
cette conquête, la société mapuche a
été arrachée de ses relations tradition-
nelles avec la terre, tandis que les 
familles ont été forcées d’emménager

dans des reducciones (réserves), ce qui 
a fait passer le territoire mapuche de 
10 millions d’hectares à 500 000 hec-
tares. De nos jours, dans le cadre du
processus d’évolution et pour résister au
colonialisme, les Mapuches réclament
leurs méthodes traditionnelles d’organi-
sation et de relation avec leur territoire
autochtone.

Cet article est l’écho de la voix de qua-
tre membres de l’équipe de recherche
mapuche et de trois membres de
l’équipe canadienne. Il est écrit en col-
laboration pour refléter notre processus
de réflexion et réaffirmer le rôle central
que les connaissances, l’expertise et
l’analyse des Autochtones devraient
avoir dans un contexte de partenariat
de recherche axé sur le respect et
l’éthique.

Roberto Contreras : L’autre autoch-
tone fait l’objet de travaux de recherche
depuis longtemps. La société dominante
a toujours été fascinée par la vision du
monde et le mode de vie distincts des
Autochtones. Ces cultures ont toujours
été observées depuis un point de vue
occidental, un regard souvent capable
de saisir uniquement une fraction des
connaissances des Autochtones et qui a
souvent tendance à déformer la réalité

Projets de cinéma communautaire et recherche 
territoriale :

Mise au point de nouvelles méthodes de recherche 
selon le point de vue des Mapuches



des peuples autochtones ou à en faire
des reproductions rudimentaires (des
peuples dont la culture remonte à avant
la création des nations États et qui 
résistent toujours à la disparition dans
la « civilisation » et la «mondialisation»
en raison de leur tendance à normaliser
les critères et les modèles pour vivre une
bonne vie).

Comment peuvent-ils comprendre
notre façon de voir le monde, ceux
qui n’ont jamais été témoins de la
façon dont la terre exprime sa tris-
tesse, qui n’ont jamais écouté le
chant triste des oiseaux ou la mort
lente de la forêt indigène? L’enva-
hisseur a foncé de plein fouet sur
mon peuple, et nous avons retiré
notre attaque verte.
– Témoignage oral d’une Mapuche,
1998

Ce modèle a été appliqué aux premiers
peuples des quatre coins du monde, 
notamment aux Mapuches, qui ont sur-
vécu à 450 ans de résistance, d’abord
contre la Couronne espagnole, puis
contre l’État chilien. Le regard unilaté-
ral des universitaires occidentaux n’a
pas contribué à notre bien-être : il a 
endommagé notre vision du monde.
Bon nombre de publications ont décrit
les Mapuches comme des païens ou des
êtres manquant de spiritualité. Ces
conclusions ont préparé le terrain pour
une évangélisation forcée et une perte
de connaissances, de la culture et de la
langue.

Pour résister à ce processus idéologique,
au cours des deux dernières décennies,
nous avons commencé à réécrire l’his-

toire des Mapuches selon notre pers-
pective. Une nouvelle génération d’his-
toriens mapuches a lancé ce processus
de recherche historique fondé sur nos
propres sources de connaissances : les
survivants du « génocide » de notre
peuple, ou ce que l’État chilien appelle
la Pacification de l’Araucanie. Cette nou-
velle façon d’envisager notre histoire
passe par de nouveaux modèles de 
relation à l’information et de structure
de l’information des modèles qui cor-
respondent davantage à notre éthique
et à nos valeurs, qui donnent du pouvoir
à nos autorités politiques et culturelles,
à nos aînés qui possèdent toujours une
connaissance empirique de notre terri-
toire, à l’honneur auquel ils ont droit;
des modèles qui respectent le rythme de
ces titulaires de connaissances, la nature
orale de leurs histoires et, par-dessus
tout, leur conception du monde.

Recréer les 
connaissances et 
reconstruire le 
territoire : approche
mapuche pour la 
communication audio-
visuelle et la recherche

Juan Rain : Le Budi aylla rewe est l’un
des territoires qui forme l’espace terri-
torial des Mapuches lafkenches, ou 
« peuple qui co-habite avec l’océan ».
Le territoire Budi est délimité par la 
rivière Traitraico (impériale) au nord, et
par la rivière Toltén au sud. Un rewe est
un espace territorial possédant ses pro-
pres autorités politiques et religieuses.
On l’appelle aussi lofmapu ou commu-
nauté dont l’espace est défini par des
barrières naturelles et selon la manière

dont l’espace est utilisé par ses habi-
tants humains. Le lofmapu est, quant à
lui, composé des lofche ou familles dis-
tinctes qui habitent à l’intérieur de ses
frontières. L’aylla rewe est la structure
politique d’un espace territorial com-
posé de neuf – « aylla » – rewe. Cette
structure permet aux neuf lof ou rewe
d’un espace territorial donné de se 
développer selon un même chemine-
ment, tissés par les liens familiaux et des 
caractéristiques communes en matière
de spiritualité, d’organisation et de com-
munication.

L’assujettissement du peuple mapuche
par les États chilien et argentin a en-
traîné une fracture sociale, politique et
culturelle par rapport à cette façon d’or-
ganiser l’espace, par l’imposition d’une
nouvelle manière d’administrer le terri-
toire mapuche. À ce jour, la méthode
des Mapuches pour comprendre et or-
ganiser le territoire n’est pas reconnue
et est même carrément rejetée. Pour
cette raison, nous réclamons cet espace
territorial et c’est ici que nous concen-
trerons notre travail pour restructurer le
tissu social, politique, culturel et spirituel
de ce territoire.

Nous sommes d’avis que cette restruc-
turation doit tirer ses origines des prin-
cipes et des perspectives des Mapuches
quant aux connaissances. Les ancêtres
des Mapuches comprenaient la vie et
l’espace à partir de leur propre vision du
monde, qui émerge du kimvn et du 
rakizuam (connaissance et sagesse 
mapuche). Pour cette raison, nous 
apprécions les outils fournis par notre
connaissance : la langue mapuche et ses
protocoles, comme la ruka (maison ou
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espace de vie traditionnel), qui nous in-
vite à nous rassembler et à partager nos
expériences et nos connaissances par
l’entremise de ngvlam (conseils) et de
nvtram (histoires); ainsi que nos propres
structures politiques et le rôle des aînés
et des autorités1 dans la transmission
des connaissances et l’exercice de notre
justice, ou le processus de résolution de
problèmes, de définition des besoins, de
rétablissement de l’ordre et de consoli-
dation de l’espace et de l’organisation
par la conversation et le dialogue,
ngvlam et nvtram, pour atteindre le
consensus.

De nombreux moyens sont utilisés pour
transmettre les connaissances ma-
puches. L’oralité est au centre du par-
tage des connaissances par l’entremise
des histoires des aînés, des conseils don-
nés aux enfants au cours de leur éduca-
tion et des tragun (rassemblements), qui
sont des événements politiques au cours
desquels les autorités mapuches par-
viennent à des ententes par la parole.
Nous sommes d’avis que, de nos jours,
il est nécessaire d’établir des stratégies
pour intégrer les nouveaux outils et les
nouvelles technologies de communica-
tion (audiovisuelle, radio et écrite) qui
nous permettront de développer une
méthode de communication intégrant
les codes de notre oralité et reflétant la
vision du monde des Mapuches. Ainsi,
nous espérons pratiquer une méthode
de communication typiquement ma-
puche, exercer notre droit de contrôle
territorial par la communication et créer
nos propres médias.

En 2003, nous avons lancé un proces-
sus de formation qui intègre les nou-
velles technologies et crée des équipes
de communicateurs qui accompagnent
ces processus territoriaux. La formation
repose sur la méthode mapuche utilisée
pour communiquer et partager les
connaissances, ce qui suppose la parti-
cipation des lofche : les familles d’une
communauté et, en particulier, les aînés,
qui possèdent les connaissances. Cela
s’inscrit dans la lignée de la méthode de
formation, d’éducation et de transmis-
sion des connaissances des Mapuches.

L’École de cinéma et de commu-
nication mapuche est l’un des exer-
cices de formation et d’autoformation
qui reflète ce processus. Cette « école »
regroupe deux grands champs d’acti-
vité : le cinéma mapuche et la commu-
nication mapuche. Ici, nous nous
intéressons au cinéma mapuche, qui
comprend un atelier annuel de création
cinématographique organisé en colla-
boration avec des organismes 
mapuches et canadiens2. Lancé en
2011, cet atelier offre aux jeunes com-
municateurs de notre territoire les
connaissances techniques nécessaires
pour créer de courts-métrages numé-
riques. Les jeunes apprennent à appri-
voiser les technologies et les techniques
audiovisuelles comme outil de recherche
sociale et culturelle. Pendant le proces-
sus de production d’un mois, ils créent
un court-métrage qui s’intéresse à des
sujets d’importance pour le territoire.
Les jeunes doivent rédiger le scénario,
faire les entrevues ainsi que gérer le

tournage, la prise de son et le montage.
Ce processus est supervisé par un 
cinéaste mapuche qui s’assure de l’ap-
propriation culturelle de l’outil audiovi-
suel et par un cinéaste envoyé par
l’organisme québécois, Wapikoni mo-
bile. Le formateur agit à titre de guide
et de technicien, ce qui permet aux
jeunes d’apprendre par l’action.
L’équipe sur le terrain comprend aussi
deux coordonnateurs locaux qui s’assu-
rent de la participation et du soutien des
autorités et des lofche ainsi que deux
coordonnateurs logistiques (un de la
communauté et un Canadien). 

La production audiovisuelle s’effectue
collectivement, en réponse à la méthode
mapuche de traitement des connais-
sances. Les jeunes travaillent en
groupes, parfois assez grands (dix per-
sonnes), prennent des décisions par
consensus et partagent les rôles de réa-
lisateur, de caméraman, de preneur de
son, d’intervieweur, de monteur, etc. Au
terme du mois de travail, chaque équipe
présente son court-métrage à la com-
munauté à l’occasion d’un grand évé-
nement. Depuis 2011, 26 jeunes du
territoire, âgés de 9 à 23 ans, y ont par-
ticipé. Ces cinéastes chercheurs ont créé
six courts-métrages portant sur des 
sujets aussi variés que la médecine 
mapuche, la colonisation idéologique,
l’identité des adolescents et la récupé-
ration du territoire3.

Les techniques cinématographiques
sont intégrées à la manière des Ma-
puches de concevoir la communication;
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1. Le concept mapuche d’autorités traditionnelles ou d’autorités ancestrales repose sur les personnes ayant des responsabilités politiques, culturelles et spirituelles et qui sont
vus comme des guides ou des experts de leur domaine. Par exemple, un logko (chef) est un guide politique, un machi (guérisseur) est un expert en santé et en médecine.

2. Les organismes mapuches sont : Lafken Ñy Zugvn, le lof Malalhue Chanko et Llaguepulli, et Adkimvn; les organismes canadiens sont Wapikoni mobile et Strategic Video
Initiative, tous deux de Montréal.

3. Voici le titre des courts-métrages créés par les adolescents du Budi alla rewe : Kimeltuwn Mapuche Ñymican (2011); ¡Inciñ Getuai Taiñ Mapu! (2012); Nutualliñ Tañi Ma-
puche Ñen (2012); Petu Weicalejiñ Mojeleal ta Inciñ ka Taiñ Mapu (2013); Ixofil Lawen (2013); et Fei Lagenmi Ixofil Mogen (2014). Vous pouvez les visionner sur Youtube,
à l’adresse youtube.com/user/escuelacinemapuche.

https://www.youtube.com/user/escuelacinemapuche


le processus de formation passe par des
occasions de création pour susciter la
réflexion chez nos adolescents tout au
long de l’année en utilisant nos propres
espaces, comme la ruka et les lieux 
sacrés. Ces réflexions sont ensuite inté-
grées dans les produits audiovisuels. Par
conséquent, c’est la méthode de com-
munication des Mapuches qui constitue
la fondation et les ingrédients néces-
saires à l’élaboration de contenu audio-
visuel. Par l’entremise de cet exercice,
nous désirons intégrer de nouveaux 
outils technologiques pour créer une
méthode typiquement mapuche de
création de films et d’autre contenu 
audiovisuel.

Ariella Orbach : Notre texte est ac-
compagné de deux courts-métrages
créés par des adolescents mapuches.
Dans Kimeltuwn Mapuche Ñymican
(« Enseignement du tissage mapuche»),
une aînée réfléchit sur la manière dont
le tissage, art pratiqué par de nom-
breuses femmes mapuches, la lie à la
terre et aux générations de Mapuches à
venir. À la fois documentaire et fiction,
ce film montre combien de membres de
la communauté se sont rassemblés pour
recréer le processus de tissage de ma-
nière créative. Ixofil Lawen (« Tout est
médecine ») constitue un bon exemple
de l’utilisation des codes et des proto-
coles de communication des Mapuches
dans la création de films. On y présente
une conversation (nvtram) entre un gué-
risseur, un aîné et un chef qui discutent
de l’importance de la médecine tradi-
tionnelle pour maintenir un équilibre 
social et écologique. Ces films représen-
tent des exemples concrets de la 
manière dont la production audiovi-

suelle peut maintenir les protocoles de
partage des connaissances et permet-
tent de reconnaître les aînés et les 
autorités culturelles à titre de communi-
cateurs. Ces films constituent des pro-
duits de recherche qui reflètent tant la
curiosité des jeunes cinéastes quant à
leur culture et à leur histoire que les
priorités de la communauté en matière
de partage des connaissances. Cet 
engagement créatif de la jeune généra-
tion s’inscrit dans un vaste contexte de
recherche actuellement en cours sur le
territoire.

Gerardo Berrocal : Une méthodolo-
gie de recherche est en cours d’élabo-
ration dans le Budi aylla rewe. Elle a
pour objectif principal de recueillir des
connaissances traditionnelles et des
souvenirs historiques de l’ancien terri-
toire à l’aide de technologies d’infor-
mation et des communications (TIC).
Ces outils nous permettent de créer des
produits de recherche écrite, visuelle et
audiovisuelle qui contribuent concrète-
ment aux processus locaux4.

Les travaux de recherche sont effectués
en conjonction avec le processus de pro-
duction audiovisuelle. Tandis que nous
recueillons les connaissances et les 
réflexions liées au territoire, nous enre-
gistrons ce processus à l’aide d’outils
technologiques. Au terme de cette
étape, nous pourrons commencer à ana-
lyser, à catégoriser et à structurer l’in-
formation obtenue grâce au processus
de postproduction (montage). Ces tra-
vaux se terminent par la création de pro-
duits de recherche pratiques qui
permettent de diffuser les résultats au
moyen de projections publiques.

Le processus de production diffère de la
recherche ou des produits audiovisuels
conventionnels (voilà pourquoi nous
parlons de notre propre méthodologie),
et il est effectué selon nos méthodes de
communication. Par exemple, nous n’ef-
fectuons pas d’entrevues d’information
(comme dans le journalisme) ou d’en-
trevues semi-structurées et nous ne 
citons pas de « sources » (comme en
anthropologie ou en sociologie). Nous
cherchons plutôt à obtenir des histoires
ou des récits basés sur le nvtramkawvn
(la conversation) ou le ngvlamtuwvn (le
partage des connaissances). Pour cette
raison, nous avons intégré les concepts
de nvtramkawvn dungun (histoire sous
forme de conversation) et de ngvlam-
tuwvn dungun (histoire de partage de
connaissances) à notre méthodologie 
de recherche. Nous avons choisi de 
faire cela, car l’oralité est une caracté-
ristique essentielle de la communication 
mapuche, tout comme la langue 
mapuche (Mapuzungun), à l’aide de 
laquelle ces histoires sont généralement
partagées.

Le contenu de ces histoires constitue un
autre élément important de ces his-
toires, qui ne peut être obtenu selon un
modèle ou un scénario d’entrevue pré-
défini ou en dirigeant les questions vers
un sujet particulier. Une histoire est par-
tagée selon la vision et les priorités de la
personne qui la partage. On tient donc
pour acquis que la personne qui raconte
cette histoire possède les connaissances
sur le sujet à l’étude; par conséquent,
c’est cette personne qui possède l’auto-
rité lorsqu’elle partage l’information ou
les connaissances.
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4. Les travaux de recherche en cours (2012-2014) sont effectués sur le terrain par une équipe de chercheurs mapuches du lof Malalhue Chanko et de Llaguepulli et du
groupe de communication Adkimvn, avec la collaboration et le soutien de l’équipe canadienne, des chercheurs Thora Hermann (Université de Montréal) et Ariella Orbach.



Comme nous l’avons mentionné déjà,
nous ne cherchons pas à incorporer les
normes habituelles de production 
audiovisuelle dans nos documentaires.
Nous sommes davantage en quête
d’images qui reflètent la vie quotidienne
des Mapuches dans le lof et, ainsi, nous
désirons mettre l’accent sur le contenu
au détriment devant la langue cinéma-
tographique ou l’esthétique du produit
final.

Notre processus de recherche actuel
passe par la production de plusieurs
produits : une carte socioculturelle qui
représente la manière de concevoir l’an-
cien territoire dans les connaissances
mapuches traditionnelles; un documen-
taire qui compile les histoires sur le ter-
ritoire, son importance et son utilisation;
un document visuel qui résume les
conclusions des recherches; et un rap-
port contenant de l’information histo-
rique sur le territoire provenant des 
« archives officielles ».

Les connaissances transmises dans ces
histoires, dans le Budi aylla rewe, por-
tent sur l’importance et l’utilisation 
ancestrale du territoire. Par l’entremise
de ces histoires, nous avons obtenu de
l’information sur le nom d’origine de
chaque espace territorial (toponymes) et
sur les raisons pour lesquelles ces noms
ont été choisis. Nous en avons aussi ap-
pris au sujet de l’utilisation pratique, cul-
turelle et spirituelle de ces espaces
territoriaux, comme un eltvn (cimetière
mapuche) sur lequel l’Église catholique
a construit ses édifices paroissiaux après
la « Pacification de l’Araucani ».

Les images enregistrées reflètent des 
situations de la vie quotidienne qui mar-
quent la vie des communautés du Budi
aylla rewe. L’entourage, les éléments de
la nature ou du paysage, les cérémonies,
les activités culturelles, les activités 
familiales, les travaux agricoles, la lutte
pour les droits territoriaux et collectifs,
les conversations et, bien sûr, la manière
unique qu’ont les Mapuches de voir le
monde et de comprendre leur existence
sur terre. Ce sont autant d’éléments qui
émergent du processus de recherche et
de production (communication).

Voilà comment nous comptons appuyer
de manière pratique et concrète le pro-
cessus politique du peuple mapuche par
la communication : en collaborant dans
un contexte qui inverse la colonisation
et reconstruit le territoire, en récupérant
les structures organisationnelles, en 
remettant à l’avant-scène la culture et
la spiritualité et, par conséquent, en ren-
forçant l’autonomie et l’autodétermina-
tion des Mapuches.

Juan : Il est important de noter que,
malgré la négation et l’assujettissement
du peuple mapuche par l’État chilien,
notre culture demeure vivante, tout
comme notre structure politique, le rewe
et le aylla rewe. Voilà pourquoi nous 
estimons nécessaire de réfléchir à notre
vision du monde et à l’importance que
revêt le territoire pour nous, avec ses 
espaces, son organisation et ses autori-
tés, ainsi qu’à l’importance de notre
langue. Grâce à la recherche, nous 
espérons apprendre de ceux qui ont des
connaissances sur l’ancien territoire : les
aînés. Ce sont eux qui déterminent com-
ment on met au point un processus de

recherche. Ils définissent les priorités et
les sujets importants à discuter et à 
explorer grâce au ngvlamtuwun
(conversations et histoires). Grâce à la
participation du lofche, dans la ruka, 
autour du feu, les aînés et les autorités
partagent des connaissances qui défi-
nissent le contenu de la recherche et 
la forme que le message prendra. Ce
contexte nous permet de mettre en 
valeur notre façon de communiquer.

Nous sommes très intéressés à la ma-
nière dont nous pouvons recueillir, struc-
turer, documenter et publier les
connaissances selon un point de vue
mapuche et, par conséquent, valider nos
autorités traditionnelles et leurs proto-
coles. En même temps, il est capital que
les connaissances obtenues par les re-
cherches soient diffusées dans une
forme que nous comprenons, le ma-
puche, et que nous ayons un sentiment
d’appartenance relativement à la ma-
nière dont l’information est partagée. Le
documentaire est un genre cinémato-
graphique qui nous permet de conser-
ver la manière dont les aînés et les
autorités transmettent les connais-
sances par la parole et partagent des
expériences vécues. Voilà pourquoi nous
mettons l’accent sur un processus de
création de films qui repose sur un pro-
tocole mapuche : d’abord, nous ciblons
les personnes capables de parler de
leurs connaissances; puis, ils choisissent
les sujets qu’ils aborderont, supervisent
le processus de recherche et valident
chaque décision. C’est la personne qui
transmet ses connaissances qui, à l’aide
de la ruka, choisit et prépare l’espace où
le partage de ses connaissances aura
lieu, grâce au ngvlam et au nvtram. Ces
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connaissances sont ensuite confiées à
une équipe de recherche ayant pour rôle
technique de les compiler et de les 
documenter.

Ce processus de production représente
le cadre qui définit les travaux de 
recherche effectués par les jeunes 
cinéastes chercheurs de la Mapuche
School of Filmmaking and Communica-
tion (grâce à l’atelier de production 
cinématographique) et par l’équipe de
recherche responsable du processus de
recherche territoriale.

Principes et 
protocoles de 
recherche selon
l’éthique mapuche

Roberto : La contribution provenant
du processus de recherche audiovisuelle
en cours dans le territoire de Lake Budi
est particulièrement importante, car ce
sont ces technologies qui nous ont per-
mis de structurer et d’organiser les
connaissances mapuches directement à
la source. Les chercheurs sont des mem-
bres de la communauté et ont reçu la
permission des autorités traditionnelles
et du territoire pour effectuer leurs acti-
vités. Ce contexte a permis la création
d’archives audiovisuelles diversifiées,
dont deux sont abordées dans la pré-
sente trousse d’outils et illustrent les
principes de la recherche éthique d’un
point de vue autochtone.

La permission d’effectuer le travail a 
été accordée aux chercheurs de la com-
munauté, car cette dernière a validé la
nouvelle manière d’effectuer de la 
recherche : la recherche-action, conçue
en fonction de la culture mapuche et 
reposant sur les principes éthiques 
suivants.

Notion temporelle et spatiale :
La recherche doit être effectuée selon
certains protocoles temporels et spa-
tiaux particuliers. Avant d’interviewer un 
représentant des autorités mapuches,
les titulaires des connaissances (kimce)
ou un autre membre de la communauté,
les chercheurs doivent lui rendre visite
le matin (au lever du soleil), tandis que
l’énergie de la nature est à son sommet.

Les chercheurs doivent également sui-
vre le pentukun, ou la procédure d’ac-
cueil formel exigée selon le protocole
mapuche. Cette procédure passe par la
vérification du bien-être, de l’échelle
personnelle à l’échelle communautaire
(santé personnelle, de la famille, de la
communauté). Tous ces éléments sont
effectués dans la langue mapuche, le
Mapuzungun. L’objectif de cette pre-
mière visite consiste à informer la per-
sonne des raisons qui justifient le travail
de recherche et à demander les autori-
sations d’effectuer le travail. Si ces tra-
vaux sont autorisés, une date d’entrevue
est fixée.

Lorsque c’est possible, ce processus doit
se dérouler dans une ruka ou une mai-
son mapuche construite selon les cri-
tères culturels des Mapuches, sa porte
faisant face au soleil levant (puel mapu
ou est).

Collaboration et réciprocité :
Dans notre modèle de recherche, la col-
laboration se traduit par le concept de
recherche-action. La majeure partie des
sujets de recherche actuels ou potentiels
fait partie d’un ensemble de connais-
sances empiriques transmises de géné-
ration en génération. L’apprentissage
d’une autre personne est un processus
qui contribue à renouveler et à repro-
duire les connaissances et est essentiel
au développement des générations à
venir. L’introduction d’une activité de 
recherche dans ces interactions d’ap-
prentissage doit être effectuée dans un
contexte de respect et d’attachement
affectif aux travaux faisant l’objet de 
recherches. Dans le cas contraire, les
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chercheurs risquent non seulement 
d’interrompre le processus technique
des travaux, mais aussi les rituels spiri-
tuels qui ont lieu lorsqu’un Mapuche a
besoin de matières se trouvant dans la
nature, processus qui exige des cérémo-
nies particulières pour demander la per-
mission d’extraire et d’utiliser ces
matières.

La collaboration des chercheurs aux tra-
vaux de recherche est illustrée dans le
court documentaire Kimeltuwn Ma-
puche Ñymican. Pour la production de
ce film, les jeunes cinéastes chercheurs
ont participé aux travaux qu’ils ont 
documentés, travaillant avec le papay
(aîné) pour recréer l’art traditionnel du
tissage. Ce type d’interaction rend la 
recherche moins intrusive que le modèle
occidental, selon lequel le chercheur est
un observateur passif qui n’aide pas.
Lorsqu’une personne n’aide pas, elle
risque de déranger ou de perturber les
gestes posés.

La recherche ne se limite pas à l’obten-
tion d’images ou d’histoires! Dans le
monde autochtone, la recherche va au-
delà du concret : il est nécessaire de
comprendre tant l’aspect spirituel
qu’empirique. Cela permet d’articuler et
de valider une façon de vivre et de pen-
ser qui correspond aux paramètres cul-
turels.

Respect des aînés : Cet élément est
partagé par tous les premiers peuples
du monde. Dans le contexte des 
Mapuches, le respect des aînés à titre de
source de connaissances ainsi que leur
approbation et leur soutien quant au

processus de recherche sont fondamen-
taux. Grâce à nos aînés, la mémoire col-
lective d’une société qui subit un
processus d’adaptation demeure vi-
vante. Ils ont la responsabilité de trans-
mettre les connaissances, la tradition
orale, l’histoire et les coutumes. Pour
cette raison, les chercheurs de la com-
munauté valident et renforcent leurs
liens avec les aînés. 

Ce phénomène est évident dans le court
documentaire Ixofil Lawen, dans lequel
les connaissances du logko (chef) de
Malalhue, un aîné, sont validées. Il a été
interviewé à plusieurs reprises, confor-
mément aux protocoles spatiaux et tem-
porels des Mapuches. Ces protocoles
sont également démontrés dans le 
documentaire Kimeltuwn Mapuche 
Ñymican, où le processus de recherche
sur le tissage passe par le respect du
rythme de cette tâche longue et com-
plexe. En participant à toutes les étapes
du traitement de la laine (tonte, lavage,
peignage, filage et séchage), les jeunes
cinéastes chercheurs respectent la façon
de faire le travail à chaque étape et 
valident les connaissances techniques,
spirituelles et culturelles que doit pos-
séder la personne qui travaille.

Collaboration
respectueuse : 
réflexions des
membres de
l’équipe non 
autochtone

Alterner les rôles et 
modifier la recherche

Ariella : La collaboration respectueuse
relativement aux projets de recherche
autochtones commence par deux élé-
ments à reconnaître. Premièrement, la
recherche, ou l’acte de produire ou de
partager des connaissances, n’est pas
uniquement l’apanage des universitaires
ou des « experts » qui ont fréquenté
une université. Il s’agit d’un processus
naturel auquel tous les humains partici-
pent lorsqu’ils souhaitent comprendre le
monde qui les entoure et trouver des so-
lutions aux problèmes divers auxquels
ils sont confrontés sur le plan individuel
ou communautaire. Pour ce faire, il faut
mettre de côté la catégorisation de la
recherche comme une activité essentiel-
lement scientifique (occidentale) et, par
conséquent, envisager les méthodes de
recherche autochtones avec la même
importance que les méthodes occiden-
tales.

Deuxièmement, il faut comprendre que
les personnes les mieux placées pour
comprendre une situation sont juste-
ment les personnes qui vivent cette réa-
lité; elles comprennent plus facilement
les dimensions contextuelles (culturelles,
politiques, historiques, spirituelles) de la
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situation à laquelle elles sont confron-
tées. Ce sont également ces personnes
qui se sont engagées, dans une certaine
mesure, individuellement et collective-
ment, à chercher des solutions à cette
situation. Cet élément à reconnaître
s’inscrit dans la lignée d’un protocole
partagé par les Mapuches et les Pre-
mières Nations : « On ne peut pas par-
ler d’une chose qui ne nous appartient
pas » (Absolon et Willett, 2005 : 110
[traduction non officielle]). À cet égard,
nous sommes appelés à voir nos parte-
naires autochtones comme des experts
de leur domaine, et nous-mêmes
comme des collaborateurs qui les 
appuient à l’aide de notre expertise en
matière disciplinaire, de gestion de pro-
jets de recherche, d’élaboration de pro-
positions, etc.

Ces deux éléments exigent donc du 
collaborateur non autochtone qu’il 
approche son travail avec humilité. C’est
cette même humilité qui crée les condi-
tions permettant à une collaboration
respectueuse d’émerger. Au même titre
que les membres de notre équipe non
autochtone, nos partenaires mapuches
possèdent un cadre éthique et des pro-
tocoles de recherche particuliers. Ce
cadre éthique s’inscrit dans la lignée des
principes de recherche autochtones et,
plus particulièrement, les principes 
mapuches décrits précédemment.

Thora Herrmann : Une collaboration
respectueuse et éthique avec les com-
munautés autochtones doit être établie
avant de commencer le projet et main-
tenue durant toutes les phases, grâce à
un partenariat sincère et la réciprocité

entre les chercheurs et les communau-
tés. Il ne doit pas y avoir de distinction
claire entre les chercheurs et les 
Autochtones. Les Autochtones sont
aussi des chercheurs. Par conséquent,
tous les participants doivent être vus sur
un même pied d’égalité, à toutes les
étapes du processus de recherche.

Pendant un an, avant le début du projet,
nous avons organisé des rencontres sur
une base régulière, que ce soit en per-
sonne ou par Skype, avec nos parte-
naires mapuches pour discuter des buts,
des objectifs et des résultats escomptés
et bien définir tous les détails liés aux
activités, à la méthodologie, à la pro-
priété et à la gestion des données ainsi
qu’aux risques associés au projet. Nous
avons pris le temps d’apprendre à nous
connaître. Ce long processus a grande-
ment contribué à façonner les rôles de
leadership au sein de notre équipe de
recherche et la structure des responsa-
bilités de notre projet. Il a permis de
s’intéresser aux relations d’autorité, aux
pratiques et aux droits associés au pro-
jet de recherche. Il a également permis
de répondre à une préoccupation im-
portante, à savoir quelle réalité pourrait
gagner en dominance et en légitimité au
cours du projet (Lloyd et coll. 2012).
Étant donné que les questions du projet
de recherche viennent des communau-
tés mapuches, et non d’un laboratoire
universitaire ou d’un organisme cultu-
rel, les résultats et leur interprétation
sont allés bien au-delà de la perspective
d’un étranger relativement aux connais-
sances et à l’expérience de la commu-
nauté.

Nous avons également discuté du titre
de notre projet, et décidé de ne pas
choisir un nom de projet « acadé-
mique ». Nous avons privilégié un titre
en mapuzungun qui traduit la compré-
hension des Mapuches du cœur du 
projet et du concept directeur : 
«Nvtramkaiñ Kom Taiñ Itrofil Mongen »
ou « Parlons de tous les êtres vivants sur
nos terres ». Dans la philosophie ma-
puche, Itrofil Mongen signifie la diver-
sité ainsi que les interrelations
physiques et spirituelles de toutes les
formes de vie.

Établir la
confiance, 
bâtir des ponts

Ariella : Le fait d’honorer et de culti-
ver les relations humaines est au cœur
de toute collaboration. Avant de pouvoir
parcourir un chemin ensemble, il faut
d’abord apprendre à se connaître, par-
tager des moments (pas uniquement
consacrés au travail, mais aussi à rire et
à se divertir), développer des amitiés,
participer à des cérémonies et connaître
nos familles respectives. Étant donné
que nous collaborons sur un territoire
mapuche et non l’inverse, il est essen-
tiel que ce processus respecte les proto-
coles spatiaux et temporels de la culture
mapuche. Ainsi, une longue conversa-
tion informelle en buvant du mate dans
une ruka constitue un élément tout
aussi essentiel de la recherche qu’une
entrevue structurée, calepin ou caméra
vidéo à la main. En fait, la méthode 
informelle est souvent bien plus instruc-
tive. Cette approche consistant à entre-

88

B
O

ÎT
E

 À
 O

U
T

IL
S

 D
E

S
 P

R
IN

C
IP

E
S

 D
E

 L
A

 R
E

C
H

E
R

C
H

E
 E

N
 C

O
N

T
E

X
T

E
 A

U
T
O

C
H

T
O

N
E



tenir les relations humaines et à favori-
ser la communication ouverte dans une
vision de collaboration à long terme
peut être résumée simplement par les
paroles de De Lange et Mitchell : 
« [nous choisissons] de travailler plus en
profondeur qu’en largeur » (2012 : 324
[traduction non officielle]).

Thora : La recherche autochtone uni-
versitaire respectueuse consiste essen-
tiellement à établir une relation au fil du
temps. Je trouve qu’il est très intéressant
que, grâce à ce projet, nous ayons 
appris à être des coproducteurs de
connaissances, à écrire en collaboration
et non pas uniquement à écouter, mais
à incorporer la vision de la communauté
dans l’interprétation de nos résultats. La
vitesse, la langue et le style de commu-
nication sont ressortis comme des fac-
teurs importants de notre collaboration.
Nous avons basé notre recherche sur les
méthodes mapuches en matière de
connaissances, de communication et de
compréhension par l’entremise de nar-
rations et de conversations avec les
aînés.

La plupart de nos réunions et de nos tra-
vaux liés au projet se sont tenus non pas
dans un « bureau », mais sur le terrain.
Le fait de réunir tous les participants
(des adolescents mapuches de deux
communautés, des partenaires cana-
diens, des scientifiques et des aînés) sur
le terrain favorise les relations dans un
environnement de soutien. Cela permet
de mettre en valeur la culture et l’iden-
tité des Mapuches ainsi que d’inspirer
la curiosité des adolescents quant à l’art
du cinéma et aux technologies de com-
munication afin de régler les problèmes

de diversité bioculturelle. Ainsi, un pont
peut être construit entre les connais-
sances autochtones et la science.

La Mapuche School of Filmmaking and
Communication et la recherche sur les
éléments géographiques, sociaux et cul-
turels du territoire de Lake Budi ont
donné aux aînés, aux adolescents et aux
chercheurs une occasion d’établir des
liens et un dialogue ouvert sur les 
méthodes de communication de la 
recherche. Elles ont aussi procuré aux
aînés et aux adolescents une plateforme
pour exprimer leurs sentiments, leurs
points de vue et leurs préoccupations 
relativement aux connaissances, à
l’identité, à la nature et au bien-être tra-
ditionnel ainsi qu’à la recherche dans
leur communauté. Le dialogue a pris
forme et a permis de trier l’information
provenant des connaissances autoch-
tones et occidentales, et il s’est concré-
tisé à travers les expériences vécues par
les participants. Les adolescents qui ont
participé ont appris dans quelle mesure
la technologie (TIC, SIG et cartographie)
ainsi que la science autochtone et occi-
dentale peuvent être complémentaires.
Les deux types de connaissances sont
importants pour comprendre le territoire
de Lake Budi et les changements com-
plexes qui s’y produisent. Certains parmi
nous sont d’avis que les adolescents, les
aînés et les chercheurs devraient davan-
tage porter attention aux autres, et la
création de films communautaires a
fourni une occasion pour créer en colla-
boration, partager et transférer les
connaissances de manière dynamique,
d’une manière qui convient aux peuples
autochtones.

Décolonisation
des connaissances,
démocratisation
de la 
communication

Ariella : Un des principes-clés pour la
collaboration en matière de recherche
autochtone consiste à éviter l’extraction
des connaissances. L’aversion des com-
munautés autochtones à participer à la
recherche en raison des expériences 
négatives antérieures est bien docu-
mentée par les universitaires autoch-
tones. La première étape essentielle
pour éviter la recherche extractive
consiste à définir et à élaborer un projet
de recherche fondé sur les priorités de
la communauté plutôt que sur les prio-
rités ou les intérêts des chercheurs non
autochtones.

L’extraction des connaissances autoch-
tones peut également avoir lieu ulté-
rieurement, comme dans le cas présenté
par l’universitaire Nêhiýaw/Saulteaux
Margaret Kovach dans son exploration
de l’histoire comme méthodologie. Tan-
dis qu’elle discute de la nature holis-
tique des histoires autochtones (qui ne
se limitent pas simplement à ce qui est
dit), elle aborde les difficultés associées
à la transformation de l’oral à un texte
écrit. Elle cite l’universitaire crie Winona
Stevenson qui affirme que, souvent, les
histoires autochtones sont partagées
dans un contexte de recherche, avant
d’être séparées en parties utiles (des 
« faits » qui touchent directement une
question de la recherche) et en parties 
« inutiles », qui sont mises de côté. 
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Résultat : « des parties sont extraites
pour des besoins universitaires empi-
riques, et l’histoire meurt » (Stevenson,
2000, cité dans Kovach, 2009 : 101 [tra-
duction non officielle]).

Pour éviter ce type d’extraction des
connaissances qui correspond aux 
limites du partage des connaissances
par les méthodes traditionnelles (tex-
tuelles), comme les journaux ou les 
articles, il est nécessaire de repenser la
manière dont la recherche est commu-
niquée et qui doit s’occuper de la com-
muniquer. Dans nos travaux avec les
Mapuches, nous utilisons le principe de
l’autoreprésentation pour éviter l’ex-
traction des connaissances. Cela signi-
fie simplement que nous respectons les
capacités et le droit de nos partenaires
autochtones de parler en leur nom, au
lieu que nous parlions à leur place. Dans
ce projet, nous avons utilisé ce principe
en nous appuyant sur la production au-
diovisuelle à titre de plateforme princi-
pale de communication de la recherche,
cette forme s’étant avérée la plus adé-
quate pour respecter la culture orale et
les manières dont les connaissances
sont partagées par les aînés mapuches
et les autorités traditionnelles.

Thora : Au cours de ce projet, nous
avons souvent utilisé le film pour enre-
gistrer le processus de la Mapuche
School of Filmmaking and Communica-
tion et pour enregistrer nos propres 
réflexions quant à nos rôles et au dé-
roulement du projet, à mesure que nous
l’avons vécu et vu se développer (entre-
vues enregistrées avec chaque membre
du projet). J’ai trouvé cette expérience

enrichissante vu qu’elle brouille les fron-
tières entre les chercheurs et les sujets
de la recherche : chacun de nous, par-
tenaires mapuches et partenaires cana-
diens dont je fais partie, deviennent à la
fois des chercheurs et des sujets, des 
observateurs et des observés, des ci-
néastes et des personnes qui se font fil-
mer. Cela dénote une interruption de la
dynamique conventionnelle de pouvoir
au sein de la relation de recherche. Par
conséquent, comme l’a mentionné Kin-
don (2003), cette méthode d’explora-
tion permet de mieux reconnaître les
rôles de chaque participant au projet 
relativement à la politique de produc-
tion des connaissances sur ce projet; elle
réduit la distance entre les partenaires
du projet et contribue à la confiance et
à la compréhension au sein du système
de collaboration. Dans notre projet,
nous avons souhaité établir un argu-
ment basé sur les faits selon lequel la
décolonisation des politiques liées aux
connaissances est capitale pour amélio-
rer le renforcement des capacités par
l’entremise de la recherche-action 
autochtone bien informée.

Dans notre projet, nous avons placé les
communautés mapuches (et la Première
Nation jumelle) au cœur de la produc-
tion des connaissances pour, avec et par
chacun (p. ex. : le générique des deux
courts métrages). Ce principe a des 
répercussions clés en matière de démo-
cratisation et de dispersion des pouvoirs
pour les projets de films communau-
taires potentiels. La création de films
communautaires, si elle s’inscrit dans un
processus de collaboration dûment 
négocié, peut perturber le maintien de

la production de connaissances occi-
dentales qui étiquettent les peuples 
autochtones comme problématiques et
comme « l’autre » (les conséquences
d’une telle pratique sont le mutisme des
voix autochtones et la production de
données inexactes qui favorisent la mar-
ginalisation). Nous avons découvert que
le fait de démocratiser la création de
films communautaires (Pink, 2001) per-
met d’offrir un nouvel espace aux ado-
lescents autochtones pour devenir
créateurs et diffuseurs de connaissances
et de les encourager à trouver leur voix
à titre de futur leader de leur commu-
nauté. À titre de scientifique universi-
taire, l’une des expériences capitales
que j’ai vécues dans le cadre de notre
projet est de constater qu’il devient pos-
sible, en faisant de la recherche un 
ensemble d’analyses collectives locales
et en partageant la résolution des pro-
blèmes, de décentraliser la science et de
créer un nouveau cadre où tous les sys-
tèmes de connaissances sont sur un
même pied d’égalité. La coproduction
de textes audiovisuels produits locale-
ment – comme celui-ci – et de travaux
axés sur l’action et la pratique de la 
recherche nous a permis d’explorer 
ensemble la production d’une « nou-
velle politique des connaissances ». Pour
que ce processus de transformation 
devienne réalité, tous les membres du
projet doivent s’engager sans réserve et
travailler activement.

Ariella : En collaborant aux produits
écrits – comme cet article – émanant de
nos travaux de recherche, nous avons
appliqué les principes de la recherche
collaborative non seulement lors de la

1100

B
O

ÎT
E

 À
 O

U
T

IL
S

 D
E

S
 P

R
IN

C
IP

E
S

 D
E

 L
A

 R
E

C
H

E
R

C
H

E
 E

N
 C

O
N

T
E

X
T

E
 A

U
T
O

C
H

T
O

N
E



conception et de la mise en œuvre, mais
aussi lorsque nous avons partagé la 
recherche avec le monde. La rédaction
peut exiger davantage d’efforts que la
production audiovisuelle, car l’écriture
n’est pas une aptitude naturelle pour
tous les chercheurs de la communauté.
La rédaction en collaboration d’un arti-
cle en deux ou trois langues est un pro-
cessus beaucoup plus long et complexe
que de s’asseoir et d’en rédiger un soi-
même. Cependant, nous voyons cette
collaboration comme un exercice de
renforcement des capacités qui aide nos
partenaires à accéder à des moyens

pour raconter leurs histoires et partager
leurs connaissances, tout en nous aidant
à concevoir et à mener des recherches
éthiques.

Si, à titre de chercheurs non autoch-
tones, nous utilisons nos travaux pour
donner de l’espace au lieu d’en prendre
(Kovach, 2005), la recherche peut alors
devenir un puissant outil de décolonisa-
tion qui appuie et valide les connais-
sances autochtones.

Thora : Le fait de prendre le temps
d’effectuer une réflexion et une analyse
critique, notamment pour vérifier si les
connaissances produites, les relations
d’autorité et le projet respectent les
principes, est capital pour établir un par-
tenariat franchement horizontal avec les
partenaires communautaires et, ultime-
ment, obtenir des résultats en matière
de justice sociale.

Apprendre avec 
les Premières 
Nations et dans 
l’hémisphère Sud

Manon Barbeau : Wapikoni mobile
est un organisme qui gère des studios
mobiles servant à la médiation cultu-
relle, à la formation et à la création 
audiovisuelle et musicale. Wapikoni 
célébrera son dixième anniversaire en
2014. Wapikoni est surtout présent au
sein des Premières Nations du Québec.
Il a initié quelque 3 000 adolescents 
des Premières Nations, provenant de 
25 communautés et de neuf nations, à

l’art de la production audiovisuelle5. 
Wapikoni mobile est animé par le désir
de projeter la voix des jeunes autoch-
tones du Québec qui sont victimes d’iso-
lement et d’exclusion depuis la création
des réserves, en 1851. Wapikoni mobile
propose une option pour atténuer la 
détresse en offrant des outils technolo-
giques aux adolescents, des outils qui
leur permettent de se faire entendre et
d’exprimer leurs rêves et leurs préoccu-
pations par la création de films.

La tradition orale a permis de transmet-
tre à la jeune génération l’art de racon-
ter les histoires et de mettre l’accent sur
l’image. L’intérêt naturel de ces jeunes
pour la caméra et les médias contem-
porains a contribué à la réussite de 
Wapikoni. Depuis 2011, Wapikoni a of-
fert cette formation à un grand nombre
communautés en Amérique latine, en
Bolivie, au Pérou, au Chili et au Panama.
Ces communautés possèdent la même
richesse culturelle et spirituelle que les
communautés du Québec, et ont de
nombreux points en commun avec les
Premières Nations quant aux préoccu-
pations environnementales et territo-
riales. Cependant, leurs réalités
quotidiennes sont très différentes.

Au Québec, le processus de création 
audiovisuelle est plutôt individuel. La
création de scénarios collectifs est rare.
Un court métrage naît habituellement
d’une préoccupation intime d’un indi-
vidu relativement à sa communauté ou
porte sur un sujet qui est important pour
lui. Cette personne met sur pied une
équipe de production pour l’aider à
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5. Wapikoni mobile arrive dans une communauté, sur invitation du chef et du conseil de bande. Plus de 600 courts métrages ont été créés au cours des dix dernières années
par les jeunes participants, en collaboration avec des instructeurs en cinématographie qui agissent à titre de mentors.



concrétiser son idée, ce qui se traduit
par la création d’un film. Les courts 
métrages ainsi créés sont ensuite pré-
sentés à la communauté.

Par-dessus tout, les communautés 
autochtones d’Amérique latine privilé-
gient l’approche collective, la consulta-
tion, le travail, le processus d’équipe et
le consensus. Wapikoni mobile a dû
s’adapter à de nouvelles attentes et à
d’autres méthodes de travail, tout en
maintenant son approche pratique d’ap-
prentissage par l’action ou d’apprentis-
sage par la création. Son défi a consisté
à transférer les compétences dans un
contexte de respect de l’identité et des
processus du partenaire qui sont impor-
tants pour le peuple, tout en permettant
la création de courts métrages finis,
source de validation personnelle et col-
lective, qui peuvent être partagés avec
la communauté et au-delà de cette 
dernière. La diffusion des messages au-
tochtones par la diffusion des films
constitue un élément clé de la philoso-
phie de Wapikoni, car elle permet à ces
messages, transformés en images, de
traverser les frontières. Elle permet aux
défis d’une communauté d’être connus
des autres et de rassembler les per-
sonnes de manière à ce qu’un jour, la
bataille pour l’identité et le territoire soit
collective.

L’équipe de Wapikoni a dû réfléchir à de
nombreuses questions au fil des années
: comment peut-on réunir respectueu-
sement une approche pédagogique et
artistique élaborée dans le nord et la
réalité sociale distincte des communau-
tés autochtones du sud, ces dernières

ayant leurs propres protocoles et 
besoins en matière de communications?

Heureusement, les idéaux environne-
mentaux, sociaux et humains de Wapi-
koni sont partagés par les communautés
visitées dans l’hémisphère Sud. Les
préoccupations et les questions soule-
vées au cours de la formation peuvent
être déstabilisantes, mais elles sont hau-
tement bénéfiques. Elles permettent de
progresser. Par exemple, Wapikoni a été
immergé dans la culture mapuche, ses
façons d’être en relation avec les autres,
avec les aînés et sa vision du monde.
Cette expérience s’est avérée extrême-
ment enrichissante.

Ensemble, nous avons établi des
échanges entre les communautés 
mapuches et atikamekw, et entre les
communautés anishnabe et kuna. Ces
échanges se poursuivront, car ils ne
peuvent que contribuer à cet enrichisse-
ment réciproque. Ces ponts qui relient
les premiers peuples par la création 
artistique sont en train de faire d’un de
nos plus grands rêves une réalité : faire
en sorte que les peuples autochtones de
la planète s’unissent pour parler d’une
seule voix et se faire entendre.

Les communautés des Premières 
Nations du Québec ont été traumatisées
par leur histoire douloureuse. Elles sont
en train d’émerger d’une phase intense
d’autodestruction. Leurs frères et sœurs
mapuches représentent un modèle de
résistance et de courage.

Que les courts métrages créés pendant
les ateliers découlent de préoccupations
collectives ou individuelles, ils sont le 
reflet de problèmes ou de luttes que
partagent les peuples du nord et du 
sud : la protection de la Terre mère, 
du territoire, de la langue, de la culture
et des valeurs ancestrales, essentielles 
à la survie de l’humanité.

Wapikoni mobile en a beaucoup appris
par ses contacts avec les communautés
qui l’ont honoré de leur invitation. Nous
n’avons pas terminé de réfléchir ni d’ap-
prendre. En rencontrant d’autres per-
sonnes, nous échangeons et faisons
tout notre possible pour contribuer au
bien commun.

Dans la perspective de favoriser ces ren-
contres, l’International Network of Indi-
genous Audiovisual Creation sera lancée
en juillet 2014. Grâce à ce réseau, nous
pourrons resserrer nos liens, jeter les
fondations d’un échange à long terme,
développer des moyens pour créer et
évoluer ensemble vers de nouvelles
formes de création audiovisuelle, bâtir
des ponts entre soi et l’autre.
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Collaboration,
échange et 
adaptation : 
réflexions des
membres de
l’équipe 
autochtone

Fresia Painefil : Nous souhaitons
contrer le modèle de communication 
imposé par l’État chilien à l’aide d’une
méthode de communication ancrée
dans notre culture et notre base sociale.
Confrontés à un modèle qui manipule
l’information de façon à ce que les 
demandes des Mapuches de faire res-
pecter nos droits soient considérées
comme du vandalisme ou des actes ter-
roristes, nous avons commencé, avec
d’autres premiers peuples, un processus
extrêmement important d’appropriation
des outils technologiques afin de réagir.
Cet exercice requiert le soutien d’éta-
blissements qui sont ouverts et capables
de comprendre le contexte dans lequel
les premiers peuples se battent de nos
jours.

Depuis plus d’une décennie, notre terri-
toire suit un processus de communica-
tion dont les nouvelles générations de
Mapuches sont les protagonistes. Ils ont
pu développer leurs capacités grâce à
l’utilisation d’outils audiovisuels. Ce pro-
cessus a produit des changements 
importants dans la manière dont la
technologie est comprise au sein des
communautés.

Nous sommes forcés d’admettre que ces
travaux n’auraient pas été financés par
l’État chilien, car ce dernier a imposé
une barrière importante à la communi-
cation entre les communautés ma-
puches et le reste de la société chilienne.
Par conséquent, la collaboration avec les
entités internationales s’est avérée 
extrêmement importante pour nous per-
mettre de réaliser ces activités. Pour les
communautés du territoire Budi, cela 
signifie :

Collaboration : Selon notre logique,
la collaboration doit toujours être 
mutuelle. Une communauté qui a accès
à du soutien et à des ressources se 
développe, tout comme l’établissement
qui offre ce soutien, car il a l’occasion
de constater que la culture est toujours
vivante et tente de recréer et de repro-
duire sa vision du monde, malgré un
passé d’interventions.

Historiquement, la gestion des res-
sources par nos communautés a tou-
jours été complexe, car bon nombre de
pays développés n’investissent pas au
Chili, qui est considéré comme un pays
déjà développé. Nous sommes d’avis
qu’un pays développé, selon le vrai sens
du terme, ne devrait pas traiter ses peu-
ples autochtones comme le Chili le fait.

Échange : Grâce au soutien de Wapi-
koni mobile, nous avons commencé un
nouveau projet d’échange avec la com-
munauté atikamekw de Manawan. Cela
a permis de développer des relations
d’amitié et de collaboration entre nos
deux premiers peuples. Cet échange, 
facilité par Wapikoni mobile qui servait

de pont entre nos deux peuples, ouvre la
porte à un monde de possibilités pour
comprendre les nouveaux défis et occa-
sions en matière de communication
auxquels les peuples du monde entier
sont confrontés.

Gerardo : Le besoin d’une méthodo-
logie typiquement mapuche pour guider
l’incorporation et l’appropriation des
outils technologiques s’est fait sentir 
dès les années 1990, tandis que les 
organismes mapuches ont mis de
l’avant une proposition de récupération
et de reconstruction du territoire, de
réaffirmation culturelle et spirituelle
dans le cadre d’un vaste processus 
politique et, ultimement, visant l’auto-
nomie et l’autodétermination.

Depuis les années 1990, des territoires
distincts ont commencé à se concentrer
sur la communication en renforçant les
méthodes de communication mapuches
et en renforçant les connaissances, la
philosophie et les structures organisa-
tionnelles. Le travail de communication
est vu comme faisant partie de ce pro-
cessus politique. Cette approche a incité
certains d’entre nous à créer un groupe
de communication, appelé Adkimvn6,
dont l’objectif consiste à élaborer une
proposition en matière de communica-
tion qui repose sur la vision du monde
des Mapuches.

Cette proposition consiste principale-
ment à élaborer des activités de forma-
tion en production cinématographique
et en communication, à créer des pro-
duits audiovisuels en utilisant des docu-
mentaires comme outil principal, à
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6.  Adkimvn peut se traduire par « l’essence des connaissances ancestrales des Mapuches ».



appuyer les communautés en produi-
sant des rapports et des vidéos sur leurs
activités et à organiser des séances de
projection et de diffusion de films 
autochtones. C’est dans le contexte de
ce travail de communication que nous
avons commencé à mettre au point une
méthodologie de recherche qui cherche
à établir un modèle respectant la 
manière dont les Mapuches partagent
leurs connaissances et leurs protocoles
culturels.

Nous voyons cette méthodologie
comme un travail en cours et une expé-
rience d’apprentissage continu. À ce
titre, ces travaux respectent la dyna-
mique interne de chaque territoire et
tient compte du fait que cette diversité
existe et que chaque lof exerce son 
autonomie en mettant en œuvre son
propre processus. Pour cette raison,
dans chaque territoire, nous devons

adapter ce que nous avons appris de
notre pratique, à savoir le processus de
construction et d’apprentissage au fur
et à mesure, aux processus locaux pro-
pres aux territoires avec lesquels nous
désirons travailler.

C’est ainsi que j’ai commencé à travail-
ler dans le territoire mapuche lafkenche
du Budi aylla rewe, où, pendant plus de
dix ans, j’ai appuyé le processus de com-
munication qui a émergé dans le cadre
d’un processus politico-culturel dirigé
par les communautés mapuche laf-
kenche et leurs autorités traditionnelles.

Au cours des dernières années, nous
avons commencé à effectuer des 
recherches sur le concept de l’aylla rewe
dans le territoire Budi, sa structure, ses
toponymes, son utilisation et son 
importance à titre de territoire ancestral
lafkenche. Le rôle d’Adkimvn dans cette
collaboration a consisté à appuyer le 
développement et la consolidation
d’une méthodologie adaptée au pro-
cessus local et appliquée en réponse
aux différents gestes pratiques posés
par les communautés de l’aylla rewe,
particulièrement les deux communautés
de Llaguepulli et de Malalhue Chanko.

Regard vers 
l’avenir
Fresia : Nous travaillons à la création
d’une nouvelle façon de capter les
connaissances imbriquées dans notre
culture. Pour la première fois de l’his-
toire du Budi aylla rewe, c’est nous qui
faisons la recherche sur nos connais-

sances, à l’aide des outils technolo-
giques dans les mains des Mapuches. Le
processus consistant à s’approprier ces
éléments technologiques est accompa-
gné de grandes responsabilités et d’une
prise de conscience. Bon nombre des
enregistrements devront être conservés
comme des trésors, car leur valeur aug-
mentera avec le temps. Certains titu-
laires des connaissances sont avancés
en âge et seront en mesure de continuer
à s’exprimer par leurs histoires. Voilà
donc une autre raison pour laquelle la
recherche-action valide et situe le pro-
cessus de communication que nous
avons entrepris dans ce territoire
comme une nouvelle manière de sauver
et de récupérer les connaissances, 
depuis leurs origines. Ce sont ces
connaissances que nos jeunes commu-
nicateurs partagent à l’aide de leurs 
caméras.

De nos jours, à titre de peuples autoch-
tones, il est devenu plus que nécessaire
d’avoir un plan clair pour contrer l’inva-
sion des communications, d’avoir notre
propre média qui tient compte de nos
besoins, de nos affirmations et de nos
combats dans tous les domaines : cul-
turel, linguistique, social et politique. Ce
sont là nos seuls espoirs de ne pas dis-
paraître comme culture.

Roberto : La création de ce nouveau
modèle de recherche nous permet d’in-
terpréter le monde tel que nous le per-
cevons, et de mettre à l’avant-scène les
valeurs propres à notre peuple ainsi que
notre manière de parler de la vie :
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Des connaissances, de la mémoire
collective, de ce qui est éthique, de ce
qui demeure, de ce qui doit être réor-
ganisé et orienté, d’être capable de
résister à l’invasion idéologique, à la
colonisation, à la globalisation uni-
forme, à la globalisation dictatoriale
tueuse de diversité, des modes de vie,
c’est notre mémoire et notre cœur qui
constituent la source de tout espoir
de laisser à nos enfants un monde
meilleur dans lequel ils pourront vivre
et passer leur temps sur terre, où leur
énergie et leur conscience seront ca-
pitales pour assurer leur survie
comme peuple distinct, pour repous-
ser l’intolérance, la discrimination, le
génocide, l’évangélisation forcée dont
nous ne nous sommes toujours pas
remis; ce jour-là, Arauco viendra : il re-
viendra déployer son attaque verte,
l’Ixofil Mogen naîtra, la diversité des
mémoires, des énergies, une fois de
plus les Mapuches croiront en son
newen, en son mapu, en son feyen-
tun, à partir de cette fondation, les
enfants de demain planteront leur ré-
sistance.
– Roberto Contreras, mars 2014 [tra-
duction non officielle]
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